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LETTRE 


D’UN  C ITO  YEN 

À UN  MEMBRE 
DE  LA  CONVENTION  NATIONALE. 


XJ  O l QUE  je  n’aie  pas  , Moniteur, 
l’honneur  d’être  Membre  de  la  Convention 
Nationale  9 je  n’en  fuis  pas  moins  zélé  pour 
les  intérêts  de  ma  Patrie , ni  moins  occupé 
du  defir  &;  des  moyens  de  la  voir  profpérer» 
Je  n'ai  point  d’autre  motif,  en  écrivant  la 
Lettre , que  j’ai  l’honneur  de  vous  adreiler* 
Comme  je  puis  me  trou  per  dans  mes  vues, 
c’efl  a votre  jugement  que  je  les  foumets  * 
c’eft  a un  Citoyen  que  j'écris,  animé  du  même 
defir  que  le  mien  , & plus  éclairé  que  moi 
dans  les  affaires  politiques, 
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Pour  former  l’opinion  que  je  vais  énon- 
cer, je  pars  de  la  comparution  de  Louis  XVI 
& de  fon  Confeil  devant  P A Semblée , & de 
l’important  aveu  qu’ils  y ont  fait  de  la  Sou- 
veraineté de  la  Nation.  Cet  aveu , qui , dans 
cette  circonftance  , me  paroît  le  plus  réfléchi  ^ 
le  plus  authentique  poflible  & le  moins  lu  jet 
à être  révoqué , ne  laifîe  plus  d’excufe  a ceux 
qui  s’autoriferoient  de  la  deftitution  forcée 
du  Roi , pour  entreprendre  de  le  rétablir  fur 
le  trône.  Louis  XVI  reconnoît  que  la  main 
qui  plaça  la  Couronne  fur  la  tête  de  fes 
Ancêtres,  a confervé  le  droit  de  la  lui  ôter. 
Il  avoue  qu’il  a un  Juge,  & qu’il  eft  comp- 
table à fon  Tribunal  ; que  fans  autre  motif 
que  fa  volonté , la  Nation  a le  droit  de  chan- 
ger le  Gouvernement  h fon  gré. 

Je  fais  , que  fl  ces  principes  font  vrais, 
n’importe  l’aveu  de  Louis  , il  n’ajoute  rien 
à leur  vérité,  comme  fon  refus  de  la  recon- 
noître  n’auroit  pu  PafFoiblir.  Cependant  cet 
aveu  étoit  néceflaire  à beaucoup  de  Français, 
qu’une  ancienne  habitude  entretenoit  dans 
une  opinion  contraire  : il  étoit  néceflaire 
pour  ôter  aux  Fuiflances  Etrangères  tout  pré- 
texte de  nous  vexer  , en  alléguant  notre  in- 
juftice  k l’égard  d’un  Roi  détrôné  par  une 
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PuifTaace  ufurpatrice  d’un  prétendu  droit  & 
par  la  violence  du  plus  fort  contre  le  plus 
foible;  il  étoit  neceflaire  pour  faire  difpâroî- 
tre  les  dénominations  odieufes  de  Sujets  ré- 
voltés. Ces  dénominations  retombent  aujour- 
d’hui fur  tout  Français  qui  refuferoit  fa  fou- 
^mifFion  à un  droit  il  foîemnellement  avoué, 
ëc  fi  authentiquement  reconnu.  Le  préjugé 
fut  une  éxcufe  jufqu  a ce  moment  pour  les 
diffidens;  il  feroit  aujourd’hui  un  crime  de 
lèze-Natiori.  Tout  eil  légitimé  par  cet  aveu; 
Car,  Moiifieur,  dès  que  la  Nation  a pu  lé- 
gitimement , & par  un  droit  qui  lui  eft  in- 
hérent, efTentiel  , inaliénable  , ôter  la  Cou- 
ronna à celui  qui  lavoit  reçue  par  héritage, 
.&  qui  devoit  la  trapfmettre  au  même  titre 
à fa  poflérité  ; elle  a pu  , à plus  forte  rai- 
ion  , exercer  ce  droit  de  fouveraineté  fur  les 
divers  Ordres  de  l’Etat , fur  les  Privilèges, 
les  Concédions , les  Exemptions  onéreufes  ; 
elle  a pu  revifer  fon  Adminifkation,  la  changer, 
la  modifier  , comme  elle  changeoit  le  Gou- 
vernement. 

Il  ne  relie  donc  plus , pour  terminer  ce 
grand  Procès  , qu’a  prouver  que  c’efl  la  Na- 
tion qui  a voulu  librement  & après  une  mût© 
reflexion  ce  changement , il  important  dans 
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fon  exîftence  politique  & civile.  La  Conven- 
tion eft  convenue  elle  - même  de  la  nécefïité 
de  cette  forme  effentielle  de  ratification,  en 
déclarant  que  l’opération.,  dont  elle  ailoit  s’oc- 
cuper , avoit  befoin  , pour  être  obligatoire  , 
comme  Loi  , d’êtîe  examinée  & confentie  pa£ 
les  AfTeiribiées  Primaires,  qui  font  la  première 
repréfentation  du  Corps  National  entier  & le 
principe  de  toutes  les  autres.  Jufqu’à  cette  ra- 
tification , vos  Décrets  ne  font  donc  que  des 
régiemens  provifoires  , obligatoires  à la  vé- 
rité dans  tout  ce  qui  n’apporteroit  pas  un 
dommage  irréparable  ^ mais  exigeant  la  fanc- 
tion  du  Corps  entier  de  la  Nation  pour  de- 
venir des  Loix  confiantes.  Il  lui  fera  libre 
d’adopter  ou  de  rejetter  en  tout  ou  en  par- 
tie votre  travail  , que  vous  déferexez  à fon 
Tribunal  , & vous  ne  ferez  , à fon  égard  , 
comme  tout  autre  Français  , que  des  Sujets 
fournis  à fa  volonté , feule  fouveraine» 

D’après  cet  expofé  fimple  & exempt  d’er- 
reur, autant  que  je  puis  en  juger  , quelle  doit 
être  la  conduite  de  la  Convention  Nationale  > 
Ce  fera»  puifqu’elle  a provifoirement  adopté 
le  Gouvernement  Républicain  , de  travailler 
fans  relâche  à un  plan  d’organifation  relatif 
à fon  projet,  afin  que  la  Nation  puifle  juger 
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<ie  la  bonté  & de  la  fin  politique  de  ce  noü*2 
veau  plan  , par  les  moyens  qui  lui  feront 
propofés , le  confirmer  ou  le  rejetter  ; cj  fera 
de  ramener  la  pai-x  au  dehors , de  rétablir  l’or- 
dre au  dedans , afin  que  tous  ceux  qui  ont 
droit  à la  chofe  publique  , pui  fient  dans  le 
calme  des  AfTemblées  Frimaires  difcuter  mû- 
rement une  matière  aufli  importante  , & y 
donner  librement  leur  fuftrage.  Rien  n’eft 
plus  urgent  , puifque  toute  exiftence  politi- 
que & civile  n’eft  que  provifolre  jufqu’à  cette 
époque;  & vous  favez  que  le  provifolre,  en 
fait  de  Légiiktion  , eft  le  plus  près  poflible 
d’une  anarchie  ruineufe.  On  plie  avec  peine 
fous  un  Décret,  fur-tout  quand  il  gêne,  lorf- 
qu’on  fait  qu’il  peut  n’être  que  momentané'; 
on  fe  dit  qu’il  eft  e'mané,  non  de  la  Volonté 
générale , mais  de  celle  de  quelques  particu  « 
liers  ; au-l  eu  qu’on  baifte  la  tête  avec  fou- 
mifiion  fous  la  volonté  fouveraine  & abfolue. 
Plus  d’intrigues  alors,  plus  de  radions , parce 
qu’il  n’y  a aucun  efpoir  d’anéantir  la  Fuit 
fance  qui  veut  & qui  commande.  Je  n*en 
dirai  pas  davantage  àcefujet;  vous  êtes  plus 
à portée  que  moi  de  juger  combien  cet  état 
précaire  entrave  la  marche  des  Pouvoirs .conf- 
titués  momentanément  ; combien  même  elle 
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jette  du  louche  fur  l’étendue  & l’exercite  des 
droits  qui  vous  font  confiés. 

J’avoue  franchement  que  la  Convention  me 
paroît  prendre  une  route  oppofée  à celle  que 
je  viens  de  tracer  & qui  nous  conduira  tous 
infailliblement  au  terme  contraire  a c.elui  que 
nous  délirons.  De  peur  de  donner  atteinte  à 
fon  autorité  repréfentativé  , elle  la  revêt  de 
toutes  les  prérogatives  de  la  Souveraineté.  La 
contagion  de  fon  exemple  gagne  les  autorités 
fubalternes  ; les  Diredoires , les  Départemens, 
les  Sedions , les  Municipalités  , interprètent 
à leur  gré  les  Décrets  de  la  Convention  , 
les  exécutent  ou  les  négligent,  félon  qu’ils 
le  croient  plus  convenable  ; & de-là  cette  lutte 
dont  nous  entendons  fi  louvent  retentir  les 
voûtes  de  l’Afiemblée , & qui  doit  être  le  prin- 
cipe de  l’anarchie  & la  caufe  d’une  ruine  totale 
de  l’Empire. 

Les  mefures  que  prend  la  Convention  pour 
ménager  la  paix  au  dehors  font  - elles  plus 
fages?  Jugez-en  par  la  maniéré  dont  elle  pro- 
voque tous  les  Souverains  9 en  excitant  leurs 
Peuples  à la  révolte.  Elle  crie  à l’injuftice  , 
parce  qu’ils  veulent  s’ingérer  dans  notre  ma- 
niéré de  gouverner  3 & l’on  intrigue  en  fon 
nom  de  toutes  façons  9 pour  exciter  leurs  Peu^ 
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pies  à changer  la  forme  de  leur  Gouverne- 
ment.  Vous  nous  faites,  pafTez  moi  l’expref- 
fion  , vous  nous  faites  les  Dom  Quichotes  de 
la  Liberté  fur  toute  la  furface  du  globe. 
Rien  ne  paroît  vous  coûter , ni  argent,  ni 
fang,  ni  perte  d’hommes;  vous  ruinez  l’Etat, 
le  privant  ainfi  bien  gratuitement  du  fruit  de 
ces  biens  immenfes  que  Ion  a déclaré  la  pro- 
priété de  la  Nation.  La  dette  publique  s’ac- 
cumule horriblement  * les  impôts  s accroiiïent; 
les  moyens  d’induflrie  s’anéantiflent  ; on  a 
beau  avoir  des  bras,  on  ne  peut  plus  gagner 
fon  pain  ; de  la  chimere  d’une  Liberté  univer- 
felle  que  nous  prétendons  établir  fur  la  terre, 
nous  fait  creufer  fous  nos  pas  un  gouffre  qui 
doit  infailliblement  nous  engloutir. 

Le  fucces  momentanne  de  nos  armées , nous 
ennivre  , & l’on  nous  cache  le  prix  auquel 
s’achete  chaque  vi&oire.  Eh  ! quelle  vi&oire  ! . . . 
à quel  prix!  Notre  plus  belle  jeunefîe  , Pef- 
poir  de  h génération  prochaine  a péri  fur 
nos  Frontières;  celle  qui  efl  échappée  aux  dan- 
gers , ne  permet  pas  de  douter  de  cette  trille 
vérité;  fa  répugnance  à reprendre  les  armes, 
fuffiroit  pour  nous  en  convaincre.  Elle  ap- 
portoit , difiez-vous , à nos  voifms , la  Liberté, 
la  promefTe  du  bonheur  qu’ils  dévoient  partager 
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avec  la  France,  & ils  nous  rapportent  le  dueil , 
la  mifere  , les  maladies  , les  regrets  de  leur 
facilité  à croire  à tant  de  bel  es  paroles. 

Cependant  l’immenficé  de  la  dépenfe  que 
vous  avoués  vous-mêmes  dans  vos  difcuflions, 
ruine  la  France , & l’émiflion  continue-lle  de 
centaines  de  millions  d’Aflîgnats,  ne  fait  que 
jetter , pour  quelque  mois  encore  , un  voile 
fur  cette  plaie  meurtrière.  Encore  une  cam- 
pagne, & s’il  eft  poflible  de  fe  mettre  en  me- 
fure  pour  la  commencer  , il  eft  de  toute  im~ 
poflibilité  qu’on  réunifie  des  moyens  fuffifants 
pour  la  finir.  Cependant  les  denrées  de  pre- 
mière néceflité  s’épuifent,^deja  elles  font  ren- 
chénes  à un  point  effrayant,  déjà  elles  man- 
quent dans  plufieurs  parties  de  la  France  , 
nulle  par  on  n’y  jouit  d’une  aifance  qui  an- 
nonce le  fuperflu  ; on  provoque  néanmoins 
les  PuilTances  maritimes , on  les  forces  a nous 
fermer  leurs  ports , & à intercepter  ce  qui 
pourrait  entier  dans  les  nôtres.  Le  préfent  eft 
cruel  ; mais  l’avenir  pre'fage  de  plus  grands 
malheurs  encore  , ou  par  les  ravages  de  la 
guerre  ou  par  le  défaut  de  culture. 

Ce  tableau  eft  plus  vrai,  & mes  pronoftics, 
bien  mieux  fondés  que  ceux  d’une  imagina- 
tion romanefque , que  fon  exaltation  ne  fauroit 
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excufer.  Tout  le&eur  fera  furpris  & confondu 
quand  il  verra  que  la  Convention  a pu  enten- 
dre paiiiblemeni:  le  rêve  de  iVL  Kerfaint,  & 
parokre  y croire.  Non  , Moniteur,  il  n’eft 
pas  poilible  qoe  la  France  trouve  affez  de 
reftburces  d’hommes , d’argent  & de  provi- 
fions  pour  rélifter  à tant  d’ennemis  qu’elle  ofe 
défier.  J’invite  les  incrédules  à faire  le  cal- 
cul de  ce  que  nous  a coûte'  cette  année  ; 
j oignez- y ce  qu’exigera  de  plus  la  campagne 
de  P anné  prochaine  , plus  longue  , plus  fa- 
tiguante fur  terre,  & la  nouvelle  guerre  ma- 
ritime qui  fe  prépare  contre  les  Fuifîances 
qui  font  en  pofieflion  de  ce  qu’il  y a de 
plus  nécefîaire  pour  la  conftru&ion  des  vaif- 
feaux , & qu’ils  difent  s’ils  perfiftent  encore 
dans  leur  confiance.  Soyons  francs  avec  la  Na- 
tion , îaiiïbns  lui  connoître  la  profondeur  & 
l’étendue  de  fes  plaies  & vous  la  verrez  bien- 
tôt rendue  à elle -même,  détefter  Pefpoir  qui 
l’a  féduite  & renoncer  a ces  grands  projets 
de  Liberté  univerfelle.Voyez  comme  nos  voifins 
ont  reçus  l’oilre  de  notre  Liberté.  Leur  conduite 
va  fervir  de  réglé  à tous  les  autres  Peuples  ; 
ils  ne  verront  en  nous  que  des  conquérans  > 
qui  veulent  fubflituer  un  nouveau  joug  à celui 
qu’ils  viennent  rompre.  Pour  juger  de  i’utî- 
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lité  du  bienfait  ? ils  confidéreront  , non  pas 
les  belles  harangues  qu’on  leur  adrefTe  , mais 
plutôt  l’état  de  la  France  , fous  les  Loix 
de  fon  nouveau  Gouvernement.  Ils  compare- 
ront fon  ancienne  fplendeur  avec  l’état  de  dé- 
treffe  qu’elle  éprouve  \ fon  influence  fur  tous 
les  autres  Peuples,  & la  confidération  dont 
elle  jouifToit,  avec  l’horreur  que  nos  excès, 
en  tout  genre  , ont  infpirée  a l’humanité  en- 
tière. Quelle  croyez-vous  que  fera  leur  décifion  ? 

Combien  il  eût  été  plus  fage  , après  avoir- re- 
pouffe  l’ennemi , de  refter  fur  nos  Frontières  , 
dans  une  attitude  impofante  , fans  les  dépafTer, 
de  vous  hâter  de  faire  jouir  la  France  du  fruit 
de  fa  victoire  , de  laiffer  à l’ennemi  la  terreur 
que  votre  be  le  défence  lui  avoit  infpiré,  & 
à vos  troupes  la  confiance  de  leur  force  in- 
vincible ! L’image  du  bonheur  & de  la  prof- 
périté  Nationale,  auroit  toute  feule  agi  fur 
i’efprit'du  Peuple  de  l’Europe,  bien  plus  ef- 
ficajcement  que  nos  armes  ; au  lieu  que  nos 
aérions  exceifives  , & notre  licence  , les  ont 
foulevés contre  nous.  Que  de'  braves  Citoyens, 
que  de  tréfors , vous  auriez  confervés  à la  Pa. 
trie!  Les  rois  y auroient  regardé  a deux  fois, 
avant  de  revenir  vous  attaquer  , & leurs  Peu- 
ples convaincus  de  votre  juftice  & de  votre 
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générofité  . fe  feroit  refufés  à féconder  leurs 
projets.  Que  fais-je?  la  douce  bienfaifance  de 
la  Liberté  les  eût  fait  courir  en  foule  pour 
vivre  fous  fes  Loix  dans  le  fein  de  fon  Em- 
pire. Avez-vous  bien  fait  de  céder  à l’ambi- 
tion de  vos  Ge'ne'raux  ? Ferez- vous  bien  d’a- 
dopter , de  féconder  leurs  nouveaux  projets? 
Voici  ce  que  je  voudrois  fubftituer  à leur 
place  ^ mais  je  yous  prie  de  me  lire  dans  îemêrne 
efprit  qui  me  le  fait  écrire,  c’eft  l’amour  pur  & 
flncere  du  bonheur  des  Français  , puiiTe  cet 
écrit  leur  parvenir!  J’ofe  me  flatter  qu’ils  ap- 
plaudiront à mon  opinion. 

Il  nous  faut  la  Paix  ; mais  je  veux  une  Paix 
conforme  à la  dignité'  de  la  Nation  } une  Paix 
qu’elle  fe  donne  elle-même  ; une  Paix  qui  fui 
mérité  l’eftime , la  reconnoiflance  > la  con- 
fiance .des  autres  Nations.  Rappelions , pour 
cela  , nos  Troupes  fur  nos  anciennes  Fron- 
tières , déclarons-  que  nous  renonçons  à tout 
aggrandiflement,  a toute  entreprife  de  guerre, 
fl  nous  ne  fonimes  artaqués  ; publions  que 
les  Français  veulent  être  indépendants  chez 
eux  & qu’ils  ne  fe  mêleront  pas  de  ce  qui 
fe  pafîe  chez  les , autres  Peuples  ; préparons 
des  moyens  de  défence  pour  le  befoin.  Nos 
magafins,  s’il  n’y  a pas  de  guerre,  feront  une 
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refîource  contre  le  danger  de  la  difette.  Ce- 
pendant ouvrons  nos  ports  & nos  barrières 
à tous  les  Etrangers  , une  bonne  police  les 
y ramènera  avec  confiance  , & vous  verrez 
rentrer  fous  leurs  pas  l’aêtivité  du  commerce  , 
les  efforts  de  l’induftrie  & l’abondance.  C’eft 
ainfi  que  doit  fe  conduire  une  Nation  qui 
a le  fentiment  de  fes  forces  & qui  renonce  aux 
fubterfuges  artificieux  de  la  politique , pour 
prendre  le  cara&ere  loyal  & franc  des  Ré- 
publiques. 

En  voici  les  fruits  : l’intérêt  perfonnel  des 
Souverains,  va  ceffer  de  leur  confeiiler  la  guerre, 
dès  que  nous  cefferons  de  vouloir  ébranler  leur 
trône.  Ils  abandonneront  toute  les  mefures 
de  rigueur  à notre  égard  ; dès  que  l’honnê- 
teté des  procédés  aura  pris  la  place  des  ou- 
trages & des  dénominations  indignes  d’une 
Nation  polie  & policée  , leurs  Peuples  rede- 
viendront avec  eux  tributaires  de  nos  arts 
& de  notre  goût  ; dès  que  nous  aurons  repris 
cette  facilité  de  commerce  & cette  urbanité 
qui  cliarmoit  en  nous.  Les  Princes  Etrangers 
poireffionnés  en  France  , ou  fe  foumettront 
à la  nouvelle  forme  de  Gouvernement  , ou 
recevront  un  dédommagement  équitable  , dès 
que  la  Nation  aura  fait  connoître  fon  vœu 
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fouverain.  Que  d’obftacles  a la  paix  , levés 
par  cette  grandeur  dame  & cette  générofité  ! 

A l’intérêt  perlonnelle  des  Souverains,  fe 
joignait  , pour  bannir  la  paix,  l’intérêt  qu’inf- 
piroit  le  fort  du  Roi  , celui  de  fa  Famille  & 
celui  des  Emigrés.  Il  vous  eflr  aifé  de  le  faire 
tomber,  cette  intérêt,  & de  le  convertir  en 
refpect  envers  nous  , ü vous  réglés  provisoi- 
rement leur  fort , d’après  les  principes  de  la 
jufhce  & de  l’humanité.  Si  j’en  étois  le  maître, 
je  déclarerons  le  Roi  , Citoyen  Français , aux 
mêmes  conditions  que  cous  les  autres  Membres 
de  la  République  ; je  lui  donnerais  la  pro- 
priété d’une  -maifon  de  campagne  & d’une 
autre  à la  ville  ^ ie  lui  aFignerois  en  biens 
f.  nds  , la  valeur  d’un  million  de  revenu  pour 
fcn  entretien  , celui  de  fa  famille  & de  Ma- 
dame Elifabeth  : ce  feroit  fa  propriété  a la- 
quelle fes  enfans  fuccéderoient.  J’y  ajouterois 
la  défence  de  iortir  du  Royaume  & d’acqué- 
rir ni  en  France  , ni  dans  les  pays  Etran- 
gers de  nouvelles  pofTeilions,  fous  peine  de 
confifcation  de  fon  Domaine. 

Mefdames,  Tantes  du  Roi,  ont,  je  crois, 
un  revenu  fuffifant  pour  leur  entretien  ; je 
Faugmenteroîs  , s’il  le  falîoit,  avec  la  liberté 
de  le  dépenfer  à Belle-vue,  dont  la  jouifTance 


/ 
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leur  feroit  confervée  , ou  par-tout  ailleurs  9 
même  hors  de  la  République,  fi  elle  le  trou- 
voit  bon  ; mais  à leur  mort , la  Nation  hé- 
riteroit  de  leur  bien.  J'en  dis  autant  de  M. 
de  Provence. 

Je  donnerois  à M.  d’Artois  quatre  cents 
mille  livres  de  revenu  , en  fond  de  terre  , 
avec  une  maifon  à la  ville  & une  autre  'a  la 
campagne  ; fes  enfans  lui  fuccéderoient  aux 
mêmes  condition  que  les  enfans  de  Louis  XVI. 

MM.  de  Condé  & de  Bourbon,  fubiroient 
le  fort  des  Emigre's. 

Je  vous  ferois  tort , Monfieur  , de  vouloir 
vous  expliquer  les  effets  qui  réfulteroient  de 
cette  maniéré  de  traiter  une  famille  à laquelle 
la  Nation  doit  des  égards  pour  elle-même  , 
quoiqu’en  puiffe  dire  la  faêfion  qui  nous  excite 
au  plus  grand  fo  fait , pour  nous  rendre  l’op- 
probre du  genre  humain.  La  modicité  de  ces 
établiffemens , ne  feroit  qu'une  legere  com- 
penfation  des  Domaines , que  poffédoit  jadis 
cette  famille,  & cependant  on  célébreroit  notre 
générofité  ....  O temps  ! O mœurs  ! 

Refient  les  Emigrés , que  vous  pourfuivez 
avec  un  acharnement  peu  digne  de  la  loyauté 
d#  la  Nation  \ elle  ne  fauroit  fe  plaire  à écrafer 
l’ennemi  , même  après  qu’ellel’a  terraffé.  Vous 
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allez  tronver  que  jem’éloigne  de  plus  en  plus  de 
votre  façon  de  penfer  ; mais  je  fuis  perfuadé  qu© 
la  Nation  qui  revifera  vos  Décrets  , pour  les 
fandionner  t_ine  trouvera  plus  proche  que  vous 
de  fes  fent  mens.  Je  rappel  lerois  tous  les  Emi- 
grés , fans  difiindion.  Eh  ! pourquoi  priver 
la  France  de  tant  de  familles  qui  Font  fi  uti- 
lement lervie  de  pere  en  fils  , depuis  plufieurs 
fiecîes  ? Pourquoi  leur  faire  un  crime  d’avoir 
fui  îorfqu’ils  voy oient  une  conjuration  puif- 
fante  prête  à leur  ôter  la  vie , incendier  leurs 
maifons,  & traiter  en  ennemis  tous  ceux  qui 
leur  donnoient  unazile!  Qu’ils  rentrent,  qu’ils 
promettent  de  fe  conformer  aux  Loix  du  nouveau 
Gouvernement  ^ qu’ils  reprennent  les  Droits 
de  Citoyens  & qu’ils  redeviennent , par  leurs 
fervices  & leurs  vertus  l’honneur  ôc  le  fou- 
tien  de  PEmpire  Français.  Vous  croyez  pou- 
voir leur  imputer  une  guerre  difpendieufe  > 
S’il  en  efl  ainfi , exigez  qu’une  partie  de  leur 
revenu,  prélevée  chaque  année,  pendant  un 
temps  limité  , foit  verfée  dans  le  Tréfor  Na- 
tional \ quelque  modique  que  vous  la  fup- 
pofiez  , elle  fera  toujours  plus  confidérable 
que  le  fruit  de  la  vente  de  leurs  Biens  ; '& 
Paris  pourra  encore  voir  habiter  ces  fu  per- 
tes maifons  qui  le  décorent , &;  qui  l’avoient 
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ênrichi  ; & fon  Peuple  qui  ne  peut  vivre  qug 
du  fruit  de  l’induffrie,  trouvera  encore  de  quoi 
l’exercer. 

Vous  craignez  ^e  fouvenir  & les  regrets 
de  leur  ancien  état , les  intrigues  pour  le  re- 
couvrer , une  ligue  trop  pulilante  de  leurs 
forces  & de  leurs  moyens  ? C’eft  le  phantôme 
dont  on  veur  effrayer  le  Peuple  ; mais  ceux 
qui  le  traitent  an  fl  en  enfant  n'y  croient  pas. 
Vous  n y croyez  pas  , Moniteur , vous,  qui 
favez  qu?’I  ne  leur  refte  plus  aucun  des  moyens 
de  féduire  & de  fe  faire  craindre  ; que  ces 
moyens  de  fortune  & de  puiffance  ne  peu- 
vent fe  recouvrer  que  par  le  travail  & le  mé- 
rite , voies  également  ouvertes  à tous  les  Ci- 
toyens. Vous  favez  bien  que  la  vigilance  ÔC 
& la  force  des  Loix  eft  confiée  à la  garde 
de  tous  les  Français,  devenus  tous  égaux,  & 
qu’ils  ne  laifferont  pas  échapper  facilement 
de  leurs  mains  ce  dépôt,  four  le  remettre  à 
ceux  qu’ils  fufpe&eront  de  vouloir  l’ufurper. 
Que  la  Convention  propofe  une  organifation 
fage  & fûre  pour  éviter  les  abus  ; & croyez 
que  l’œil  de  la  Nation,  éclairée  par  fon  in- 
térêt , démêlera  fans  peine  ce  qui  convient  à 
la  ftabilhé  de  fa  puiffance. 

Je  fais  que  la  dette  Nationale  vous  embar- 
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rafle; vous  aviez  comité  fur  le  Bien  des  Emi- 
grés pour  combler  cet  abîme  où  nous  cou- 
rons nous  perdre;  triais  on  vous  Fa  déjà  dit: 
ces  biens  feront  diiîipés  & la.  dette  fera  ac- 


crue. La  partie  du  revenu  que  vous  prélève- 
rez , fera , croyez-le  une  refldurce  , & plus 
fûre,  & plus  abondante  pour  le  Tréfor  Pu- 
blic que  la  vente  dé  leurs  Biens.  Simplifiez 
de  votre  côté  les  frais  énormes  de  PAdmi- 
niiiration  ; rendez  au  Peuple  les  reflburces  du 
Commerce  & des  Arts  ; établiffez  une  ému- 
lation entre  les  Emigrés  & les  autres  Citoyens, 
devenus  leurs  égaux;  faites  enfin  cefîer  h.  fa-~ 
brication  continuelle  des  Aflignats , & mettez 
à leur  place  un  Billet  National  qui  perde  a 
chaque  mutation  proportion ellement  à fa  va- 
leur , & vous  verrez  bientôt  cefier  ces  ap- 
préhenfions  inquiétantes  de  la  Banqueroute  ; 
la  dette  s’effacera  avec  une  rapidité  que  vus 
n’auriez  fu  efpérer  d’aucun  autre  moyen.  Veuil- 
lez fmcerement  le  bien  de  la  Nation;  cher- 
chez franchement  les  moyens  de  le  faire , â£ 
vous  le  ferez  infailliblement. 

Parmi. les  Emigrés  * font  les  Mi  ni  Ares  du 
Culte  Catholique  ; je  fais  que  vous  trouvez 
bizarre  &inconfé.quen te,  la  conduite  des  Àfîem- 
bîés  précédentes  à leur  égard  ; mais  je  ne 
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trouve  ni  pins  raîfonnable , ni  plus  politique} 
de  vouloir  faire  un  Etat  fans  Religion.  Ainfi 
la  Religion  Catholique  étant  la  feule  vérita- 
ble , j'en  ferais  la  Religion  de  la  Républi- 
que , mais  avec  des  réformes  qui  ne  permet- 
traient à fes  Minières,  que  d’être  utiles  dans 
les  fondions  de  leur  miniflere  , mais  en  laif- 
fant  la  liberté  de  confcience  à tous  les  autres 
Cultes  & celle  de  leur  exercice , mais  en  pu- 
ni liant  les  infradeurs  de  ces  Loix  avec  une 
rigueur  exemplaire, 

Laiffons  aux  Agitateurs  du  Peuple  la  ttifte 
fatisfadion  de  lui  faire  redouter  les  fuites  d’un 
arrangement  fi.  humain  & fi  équitable  , pour 
nous  qui  aimons  la  Paix , nous  qui  connoif- 
fons  combien  elle  nous  eft  nécefiaire,  pofons- 
en  les  fondemens  fur  l’harmonie  & le  con- 
cert des  Membres  de  la  République.  Ce  n’efl 
pas  les  voies  de  rigueur  qu’elle  fe  plaît  à fui- 
vre;  mais  les  Loix  que  fuggere  la  prudence, 

. l’attirent  & la  fixent  infailliblement. 

O vous  qui  tenez  dans  vos  mains  les  deftî- 
nées  d'un  fi  grand  empire  ! dépouillez-vous  de 
tout  autre'  fentiment  que  l'amour  du  bien  pu- 
blic , & gardez-vous  des  écueils  que  l'amour- 
propre  , l’efjprit  de  arti , les  ilîufions  de  la 
chimère  d’une  periedion  impofiible  j le  fana- 


( i9  ) 

tifme  philofophique,  ont  femés  fur  votre  route. 
Vous  le  pouvez  } rendez-nous  la  paix.  Vous  le 
pouvez  fi  vous  le  voulez  ....  Eh  ! fe  pourroit- 
il  que  vous  ne  le  vouluiliez  pas  > 

Je  fuis  , 

MONSIEUR, 


Votre  très-humble  & très- 
obéiiTant  ferviteur, 

Jean  C O R B I N, 

Paris , ce  y Janvier  27^5  , F An  fécond 
de  la  République  Françaife, 
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